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Préface de Patrick Bouchain

« Il en faut tout de même du culot pour intituler un ouvrage “la ville pas chiante”. 
Les auteurs auraient pu choisir un vocabulaire plus onctueux, leur éditeur les 
inciter à plus de modération. Parler d’aimables cités aurait été plus convenable. 
Et convenu. Car ces mots bienveillants, qui ne fâchent personne, sont désormais les 
grands poncifs du marketing territorial. À force de novlangue, le dit de l’urbain en 
perd ses directions, ses objectifs jusqu’à en devenir inefficace. Pour avoir souvent 
entendu que “l’urbanisme c’est barbant, personne n’y comprend rien”, on se dit 
qu’il faut cesser de jargonner gouvernance, coélaboration, smart cities, mixité 
fonctionnelle ou renforcement de la cohésion sociale. Ça ne peut pas faire de mal 
d’y aller franco ! Faire la ville pas chiante et y intéresser les habitants, c’est peut-
être commencer par arrêter les discours emmerdants.
Mais il faut être plus culotté encore pour penser, comme les auteurs de cet ouvrage, 
que cette ville-là est possible. Que des métropoles aux communes de la ruralité, 
le paysage urbain peut être plaisant, rigolo, beau, historique, inventif, surprenant, 
ordonné, foutraque, praticable, confortable, animé, ouvert, serein, sûr... Toujours 
divers, jamais ennuyeux. En ces temps de pandémie où la tentation est devenue 
forte d’aller chercher ailleurs de l’herbe que l’on suppose plus verte, il est urgent 
d’apporter la preuve qu’on peut la fabriquer, cette ville riante, éthique et durable. 
Une utopie urbaine qui n’en est pas une, ainsi que le démontrent les 10 points 
déclinés dans ce livre pas ordinaire. » Marie-Douce Albert, journaliste
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Sept clés pour faire une ville 
moins chiante
Rencontre avec Franck Poirier

Pour faire une ville « moins chiante », il faut d’abord porter une attention 
particulière aux transformations en cours et les combiner aux logiques 
du vivant, pour apporter de l’épaisseur aux récits urbains donnant corps 
à la ville. Pour le paysagiste en charge des espaces publics, c’est une sorte 
d’évidence qui s’expérimente selon différentes logiques, pour guider son 
mode d’intervention, ancrer l’apport des réalisations nouvelles dans une 
réalité géographique et offrir les conditions d’une appropriation sociale. 
Cette ville « pas chiante » pourrait être abordée à travers sept clés.

1. Convoquer l’imaginaire

S’inscrire dans une continuité pour tisser le fil d’un récit fondateur du 
projet, à partir de l’histoire du site, révéler et faire perdurer une histoire 
portée par un imaginaire collectif fort, associé à celui des lieux, sont 
peut-être les premiers pas vers une ville pas chiante.
Ainsi, sur les crassiers à l’ouest de Saint-Étienne, un parc industriel se 
structure autour de l’idée d’un parc-machine et d’un paysage productif 
en mouvement, où les analogies programmatiques révèlent des 
dispositifs spatiaux hérités de l’aventure minière. Ainsi, l’eau deviendra 
le charbon du futur, le crassier, une île mystérieuse. La gestion 
hydraulique se fait lien dans une recherche de résilience du site, par 
une transition entre industrie, culture et nature.
Aussi, dans le cadre de la renaturation de l’île de Nantes, un projet 
urbain a été proposé comme un assemblage de lieux indépendants 
résonant chacun avec les titres des romans de Julien Gracq : une 

manière d’engager une fiction poétique offrant une base programmatique ouverte 
à la discussion publique comme à celle d’autres concepteurs invités. Dans ce travail 
où la narration est centrale, de nouveaux supports sont nécessaires, comme des 
cartes de « géo-récits ».

2. Penser par le vide

Une ville se découvre, s’imagine et s’arpente par ses vides offrant une invitation 
à la marche, à l’ivresse du parcours. L’espace public doit être envisagé comme un 
laboratoire des transformations citoyennes à l’échelle de la ville : en tant que lieu 
de représentation, lieu des possibles, cristallisant l’imprévu, l’appropriation libre et 
le détournement. L’espace se donne sous forme de relation d’emplacement, invitant 
à laisser travailler les interfaces des lieux.
Le projet d’Euratlantique, à Bordeaux, a été pensé autour de la reconstitution d’un 
grand vide urbain, s’ouvrant sur le fleuve, enlaçant les différents quartiers organisés 
autour de lui et fabriquant, à l’image des anciens estey de la Garonne, un nouvel 
affluent paysager en pleine ville. Cet anneau continu d’espaces publics offre une 
ouverture dans le tissu urbain, des perspectives filantes et des fonds de scènes 
et développe un paysage structurant, appuyé sur d’anciens tracés hydrologiques, 
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fédérant les quartiers riverains autour de la programmation d’un ruban public 
intermodal et partageable.

3. Créer les conditions du vivant

Le temps long du projet amène à élaborer des systèmes de correction et 
d’expérimentation, incluant la logique du vivant. Le temps long offre aussi 
l’occasion de reconstituer les ressources de demain, d’appréhender les cycles de vie 
de matériaux recyclables et de mettre à l’œuvre la reconstitution de sols fertiles, 
l’épuisement de la terre constituant le risque majeur futur.
Le plan guide de la Vallée de la Chimie à Lyon s’engage sur la production d’un 
paysage dans le contexte industriel et métropolitain, prenant acte de la raréfaction 
des terres fertiles et de la nécessité de régénération des sols. Les nombreux 
tènements sans occupation accueilleraient les terres à traiter et à amender pour 
reconstituer des substrats agronomiques et expérimenter la production de sols 
fertiles, les procédés de dépollution et la production de biomasse. Le paysage 
productif participe alors à augmenter la valeur écologique de la vallée tout en 
générant une valeur économique et énergétique dans des espaces stratégiques.

4. Favoriser la permissivité

La tendance est à l’hybridation des pratiques, temps et espaces et il est essentiel 
que la ville rende permissible toutes les nouvelles formes d’appropriation. C’est sur 
l’indétermination, la gestion fine de la contiguïté de ses espaces que l’urbain de 
demain doit pouvoir compter.

La régénération environnementale de la Vallée de la Chimie : un paysage réparateur 
qui reconstitue les sols inertes pour en faire des sols vivants.
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Sur les berges de Nantes, des ouvrages ouverts à diverses fonctions, imaginés avec 
les habitants, ont été disposés en libre usage. L’appropriation se fait au gré des 
saisons et des publics. Une plateforme à l’allure d’une pêcherie occupe la ripisylve 
et offre un gradin, sur une scène, et des hamacs, au ras de l’eau, pour buller, 
méditer ou faire l’école buissonnière. Plus loin, après l’esplanade dédiée aux sports 
alternatifs et cultures urbaines, s’élève un échafaudage monumental, les pieds dans 
l’eau, véritable belvédère urbain sur la Loire, proposant terrasses, transats dans les 
airs, tables de bricolage, jeux et, à la belle saison, une guinguette contemporaine 
anime ce nouveau lieu de vie.

5. Positiver les risques

Face au rapport contemporain quelque peu anesthésié avec la nature, la forte 
prise en compte des contraintes par le projet appelle une relation immersive 
avec celle-ci, mue par le désir de la prise de risque du corps dans l’espace. Cette 
approche du projet sensible et intuitive se confronte aux risques et aléas naturels 
pour les positiver et les transformer en langage de projet.
L’occurrence de catastrophes naturelles au sein de nos paysages « fabriqués » 
et, plus particulièrement, inondables questionne la manière d’habiter le monde. 
La requalification des 15 kilomètres de rives de Saône, à Lyon, présentait une 
situation à fort risque. La séquence, réalisée par l’Agence BASE, consiste en une 
artificialisation discrète des berges, très étroites et instables à ce niveau : le projet 
apparaît et disparaît en fonction des crues et décrues de la rivière, sans s’opposer 
à un rythme naturel imprévisible qui le dépasse. L’augmentation de ces situations 
« instables » permet de considérer l’habitabilité des territoires inondables, autant 
qu’elle interroge la construction de relations à l’environnement et l’aptitude à 
s’adapter aux transformations aléatoires.
L’appropriation des espaces publics peut, toutefois, représenter un risque aux 
yeux du maître d’ouvrage. Pourtant l’espace public doit rester pédagogique, lieu 
de rencontre et de défi, source d’apprentissage individuel et collectif laissant 
libre cours à l’imagination, la permissivité forgeant la responsabilisation, puis 
l’autonomie.
Penser la résilience des territoires face aux risques maîtrisés, c’est laisser 
se développer de nouvelles formes de connaissance, individuelles et 
environnementales.

6. Intensifier les usages

Les lieux de vies sont pratiqués, habités. Leur spontanéité d’usage invite à penser 
le mobilier urbain comme un potentiel praticable à la limite entre espace public 
et espace privé. Les « mobilieux », à ce titre, sont des mobiliers de structure 
rustique qui offrent de l’espace. Par leur taille surdimensionnée, ils deviennent des 
microlieux. 
Ceux du site Blandan, dans le 7e arrondissement de Lyon, permettent une 
domestication en créant des lieux de rendez-vous et un déploiement d’activités 
physiques en extérieur. Sur la partie haute du site, le mobilier provient d’un 
recyclage de matériaux : les pierres de rive, de soubassement, les marches 
d’escaliers ou encore les pignons sont détournés, récupérés et assemblés pour 
fabriquer un langage lié à la mémoire du site. La Place d’Armes et la grande prairie 
centrale du parc laissent se développer un large panel d’usages sportifs évolutifs, 
sur les dalles de reconquête héritées des hangars historiques. L’hospitalité d’un tel 
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site se joue entre l’ouverture à la diversité des usages dans un parc très fréquenté1 
et le maintien de zones vacantes, offrant une capacité d’évolution pour les 
mutations futures, s’insérant dans l’univers militaire du lieu dont le détournement 
d’usages intensifie ses fonctions.

7. Faire de l’urbanisme un jeu

L’urbanisme, art de la coordination, implique de définir des protocoles, contraintes 
choisies partageables, tout en faisant advenir la surprise et l’imprévu dans les 
réponses imaginées et la vie quotidienne proposée. Plutôt que de faire le jeu de 
l’urbanisme réglementaire, il faut proposer de faire de l’urbanisme un jeu, en 
réaction aux contraintes et circonstances.
Sur l’île de Nantes2, la réalisation et la gestion des lisières engageraient à revoir la 
répartition classique entre privé et public : remplacer la fiche de lot par une fiche de 
rue introduirait des règles de composition (et de leur perturbation ponctuelle) des 
fronts urbains pour assurer la cohérence du tissu. Il s’agirait alors d’éditer des règles 
du jeu, ou d’émulation, garantissant un bon voisinage entre projets en lien avec 
les priorités du plan guide. Ainsi, jouerions-nous entre unité et diversité, offrant le 
caractère inattendu que l’on aime dans la ville spontanée, décidément pas chiante !

Notes
1. Jusqu’à 20 000 personnes par jour en été.
2. Dialogue compétitif 2016, proposition non retenue, avec GGAU, architectes urbanistes.

Les quais de Loire à Nantes, des franges investies de nouveaux usages via une grande économie 
de moyens : un espace public désencombré qui tire parti de la pente des berges pour créer 
des situations inattendues dans un dialogue retrouvé avec le fleuve.
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ALAIN JUND   
est vice-président de 

l’Eurométropole en charge 
des mobilités, après avoir été 
adjoint à l’urbanisme, lors du 

mandat précédent, et vice-
président de la métropole. 
Il est président du Réseau 
national des collectivités 

pour l’habitat participatif et a 
engagé Strasbourg dans une 
politique très dynamique en 

la matière.

Portrait

L’habitat participatif en antidote  
à la ville chiante
Une méthode strasbourgeoise 
Rencontre avec Alain Jund 

Que l’on soit touriste, habitant, actif, étudiant, enfant ou âgé, issu d’une 
classe défavorisée ou plus privilégiée, on a tous parcouru une ville chiante. 
Mais ce qui est chiant pour l’un ne l’est pas nécessairement pour l’autre. 
Aussi, pour Alain Jund, c’est contre une ville excluante qu’il convient de 
lutter, car « la ville qui repousse et range dans des cases ses citoyens est 
peut-être la plus redoutable des villes chiantes ». Inventer de nouvelles 
recettes, pour promouvoir équité sociale, qualité environnementale et 
diversité architecturale est l’une des priorités des élus strasbourgeois, 
qui luttent contre le syndrome de la « ville du parfait achèvement » et 

le recours systématique aux macrolots. Pour lutter contre les 
« produits immobiliers dont la pauvreté de conception patente 
sanctionne une vie sociale moribonde », il a engagé à Strasbourg 
une politique publique d’habitat participatif comme une parade 
efficace pour mieux faire la ville.

Un supplément d’âme

Pour Alain Jund, promouvoir, en tant qu’entité municipale, l’habitat 
coproduit, c’est s’opposer aux modèles classiques, apporter 
un supplément d’âme à l’architecture et à la ville, rendre tangibles 
les usages, conférer du sens et donner à voir une richesse de l’habiter. 
Cet engagement puissant de la collectivité ne se traduit, pour 

l’instant, que par une production minoritaire, mais celle-ci questionne, parfois 
avec impertinence, le reste du tissu urbain et suscite des désirs de vie en commun. 
La qualité d’usage que cet habitat inhabituel se traduit dans des formes urbaines 
et architecturales nouvelles, étonnantes, en général de grande qualité esthétique 
comme constructive, ayant anticipé les enjeux de la transition environnementale 
dans la construction.
En rendant désirable la ville dense, l’habitat participatif permet aux collectivités 
de « fabriquer » avec les futurs habitants des lieux partagés et bien vécus, la densité 
étant vécue comme la promesse d’une qualité de vie au quotidien.

L’histoire a débuté de manière pragmatique, il y a plus d’une dizaine d’années, 
à Strasbourg, qui compte aujourd’hui 30 bâtiments d’habitat participatif. La ville 
s’est d’abord inspirée des exemples outre-Rhin (Fribourg et Tübingen), où la culture 
coopérative avait plus d’une décennie d’avance. Visiter des projets avec habitants, 
coopératives, bailleurs, architectes et urbanistes a favorisé une première prise de 
conscience. Restait à rendre possible ce qui paraissait utopique. La ville a, pour 
ce faire, défini une trentaine d’emprises foncières municipales, pas trop vastes 
(« la maïeutique prenant du temps, il vaut mieux commencer petit ! », dit Alain 
Jund). Sur ces parcelles, des faisabilités architecturales ont permis de lancer des 
appels à manifestation d’intérêt ouverts aux habitants, réunis en coopératives, à 
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partir de cahiers des charges focalisés sur le profil énergétique du bâtiment, les 
matériaux et la programmation. Sur les 30 projets enclenchés, une quinzaine est 
aujourd’hui habitée. La ville a ensuite étendu aux ZAC un objectif de 10 % d’habitat 
participatif, facilement atteignable pour les aménageurs. L’élan politique a été 
déterminant, complété par la dynamique des citoyens qui se sont reconnus dans 
cette manière de faire. Les projets relevant d’abord de l’autopromotion « classique » 
(sur le modèle allemand des Baugruppen), un relatif entre-soi était à craindre. 
Étendre le dispositif à l’accession sociale à la propriété et inclure bailleurs sociaux 
et coopératives d’origines sociales diverses a donc été prioritaire dans le lancement 
d’un nouvel AMI en septembre 2019.

Mécanique d’une question d’intérêt général

Une méthode empirique donne des gages de son efficacité, à la pointe d’un sujet 
tributaire de facteurs techniques autant qu’humains, demande du temps et de la 
persévérance, tant elle redéfinit la relation et les responsabilités entre copropriétés 
et collectivité. Une « charte de vie », écrite par les habitants qui entrent dans la 
coproduction, édicte les valeurs à partager et guide l’action, de l’esquisse jusqu’à la 
vie future quotidienne du projet. L’enjeu économique des opérations représente le 
principal obstacle à lever. Une approche au cas par cas concilie équilibre des bilans 
économiques et performance environnementale de la construction (décote anti-
spéculative annexée sur la performance thermique de la construction). Le prix des 
terrains est toutefois fondé sur l’estimation des Domaines, hors décotes habituelles 

Les projets d’habitat participatif 
à Strasbourg essaiment à l’échelle 
de la ville. Ci-dessus : plantation 
de haie vive par l’association Gaïa 
Florentina (ZAC des Poteries). 
À gauche : en arrière-plan, 
5 logements en habitat partagé du 
collectif Baugruppe et, au premier 
plan, maison citoyenne développée 
par l’association Éco-Quartier (ZAC 
de l’Étoile). À droite : 23 logements 
en habitat partagé du collectif 
K’hutte (quartier de la Brasserie, 
Strasbourg Cronenbourg).

« La mutualisation et 
le partage des espaces 
et des services sont 
utiles dans nos villes 
où l’espace est rare et 
l’envie de vivre ensemble 
peu évidente : un enjeu 
architectural qui a des 
conséquences profondes 
à l’échelle urbaine, voire 
métropolitaine. »
Alain Jund
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« La SERS avait identifié dans l’habitat participatif une 
3e filière, entre les promoteurs privés et les bailleurs 
sociaux. Si, très rapidement, elle a perçu que l’habitat 
participatif ne serait jamais une affaire de volumes, 
avec des programmes variant de 4 à 25 lots maximum, 
elle a compris le formidable effet levier pour le vivre 
ensemble qu’engendrait le recours à des acteurs aussi 
engagés et motivés que ceux impliqués dans l’habitat 
participatif. » Eric Hartweg, directeur général de la SERS et 
des « Deux-Rives ». 

(pour l’accession sociale notamment). Autre sujet : le stationnement, dont la 
contrainte est amoindrie par dérogation du PLU peu contraignant (0,5 place par 
logement à proximité d’une station de tramway), et qui est peu utilisé.
Outre la réservation de foncier (cédé par consultation spécifique), dans les ZAC 
comme dans le diffus, la démarche repose sur l’acculturation des acteurs (clarifier 
les définitions et divulguer les méthodes, tout en intégrant l’habitat participatif au 
sein d’opérations de logement locatif social) et le soutien à l’évolution des savoir-
faire. Encore faut-il stimuler et rallier un tissu professionnel : pour dépasser les 
réticences de l’Ordre des architectes (qui craint une potentielle menace pour la 
profession), un cahier des charges précise la nature de la commande aux maîtres 
d’œuvre, tandis qu’un réseau d’AMO locaux, de notaires et d’acteurs bancaires 
fluidifie les enjeux juridiques, administratifs et financiers. En parallèle, un comité 
de pilotage (qui réunit le CAUE, la ville et l’Eurométropole, les bailleurs sociaux 
et la SEM) passe en revue les projets et étoffe la stratégie publique à plus grande 
échelle. Concomitamment, l’étude des montages juridiques sécurise les groupes 
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(ces derniers devant « tenir » même si une des familles quitte le processus en 
cours) comme la ville (limiter le risque d’arrêt de chantier). Un « cahier des charges 
autopromotion » spécifique et l’accompagnement régulier des acteurs sécurisent 
l’approche. Enfin, l’organisation d’ateliers de formation (sur le rôle du maître 
d’ouvrage, les responsabilités, le risque juridique, la notion de « vivre ensemble »…) 
double celle d’ateliers d’accompagnement des organismes sociaux.
La ville peut également faciliter la constitution de groupements, en amont de 
la cession de foncier. Informer et consulter les groupes d’habitants potentiels sur 
la base d’un cahier des charges permet d’évaluer l’organisation (stratégie générale), 
la solidité financière, le projet de vie (dans la durée) et un préprogramme consolidé. 
La ville cède alors le foncier au groupement le plus solide. Autre enjeu : assurer 
l’ouverture de la démarche au plus grand nombre. L’ouverture sociale du dispositif 
est impulsée par la collectivité, par l’instauration d’autres critères de jugement 
que ceux purement architecturaux.
En matière d’habitat participatif, la ville est facilitateur, mais ne cofinance pas. 
Elle ouvre le dispositif aux « non-sachants » et crée une dynamique favorable. 
Négocier avec les banques et les notaires pour légitimer les projets, quitte à se 
porter partiellement garante, lui incombe pour obtenir la confiance des acteurs 
financiers, d’autant que les bases économiques de l’habitat partagé sont, en 
général, beaucoup plus solides que les modèles des promoteurs. Désormais, les 
projets essaiment et inspirent les opérateurs, bailleurs comme promoteurs, qui y 
trouvent leur intérêt : « Nombre d’entre eux parlent, dans leurs projets “classiques”, 
d’espaces et de services partagés ou de mutualisation, et se dirigent vers des 
projets architecturaux moins standardisés, ce qui nous fait penser que l’histoire 
n’en est qu’à ses débuts ! » (Alain Jund)

Conçu par les architectes de Dominique Coulon & associés, 
cette petite tour mêle agence d’architecture et logements au 
cœur du quartier historique strasbourgeois de la Krutenau.

« Limiter la réalisation 
des projets dans le 
temps reste un enjeu 
qui suppose d’encadrer 
les groupements pour 
qu’ils consolident 
leurs programme et 
calendrier de mise en 
œuvre avant de passer 
à l’acte. »
Alain Kuntzmann, 
directeur de projets, 
Ville et Eurométropole 
de Strasbourg



la ville 
pas   
 chiante

la ville 
pas   
 chiante

la
 v

il
le

 p
a

s 
c

h
ia

n
te

  A
lt

er
na

ti
ve

s 
à 

la
 v

ill
e 

gé
né

ri
qu

e Alternatives à la ville générique
Alternatives à la ville générique

ARIELLA MASBOUNGI 
ANTOINE PETITJEAN
Préface de Patrick Bouchain

« Il en faut tout de même du culot pour intituler un ouvrage “la ville pas chiante”. 
Les auteurs auraient pu choisir un vocabulaire plus onctueux, leur éditeur les 
inciter à plus de modération. Parler d’aimables cités aurait été plus convenable. 
Et convenu. Car ces mots bienveillants, qui ne fâchent personne, sont désormais les 
grands poncifs du marketing territorial. À force de novlangue, le dit de l’urbain en 
perd ses directions, ses objectifs jusqu’à en devenir inefficace. Pour avoir souvent 
entendu que “l’urbanisme c’est barbant, personne n’y comprend rien”, on se dit 
qu’il faut cesser de jargonner gouvernance, coélaboration, smart cities, mixité 
fonctionnelle ou renforcement de la cohésion sociale. Ça ne peut pas faire de mal 
d’y aller franco ! Faire la ville pas chiante et y intéresser les habitants, c’est peut-
être commencer par arrêter les discours emmerdants.
Mais il faut être plus culotté encore pour penser, comme les auteurs de cet ouvrage, 
que cette ville-là est possible. Que des métropoles aux communes de la ruralité, 
le paysage urbain peut être plaisant, rigolo, beau, historique, inventif, surprenant, 
ordonné, foutraque, praticable, confortable, animé, ouvert, serein, sûr... Toujours 
divers, jamais ennuyeux. En ces temps de pandémie où la tentation est devenue 
forte d’aller chercher ailleurs de l’herbe que l’on suppose plus verte, il est urgent 
d’apporter la preuve qu’on peut la fabriquer, cette ville riante, éthique et durable. 
Une utopie urbaine qui n’en est pas une, ainsi que le démontrent les 10 points 
déclinés dans ce livre pas ordinaire. » Marie-Douce Albert, journaliste
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